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Metatextualität »  Suite des REFLEXIONS sur le Caractére
des ESPRITS-FORTS & des INCRÉDULES. « Metatextualität
Ebene 2 »  Un Esprit-Fort, sage Econome du vice, peut jouir, selon moi|, de tous les avantages qu’il est possible
de puiser dans la vertu considérée en elle-même ; & en même tems il peut éviter tous les inconvéniens attachez
au vice imprudent & à la rigide vertu. Epicurien circonspect, il ne refusera rien à ses désirs de quelque nature
qu’ils soient, pourvu qu’il puisse les satissaire sans s’exposer à des dangers probables. Aime-t-il la bonne chére ? Il
contentera sa friandise autant que sa fortune & sa santé le lui permettront, & il se sera une étude de se conserver
toujours en état de goûter les mêmes plaisirs avec le même ménagement. La gayeté que le vin répand dans l’ame
a-t-elle de grands charmes pour [344]  lui ? Il esseyera les forces de son tempérament, & il observera jusqu’à quel
degré il peut soutenir les délicieuses vapeurs d’un commencement d’yvresse. En un mot, pour ce qui regarde les
mets & la boisson il se formera un systême de tempérance voluptueuse, qui puisse étendre sur tous les jours de sa
vie des plaisirs non interrompus. Son panchant favori le porte-t-il aux délices de l’amour ? Il peut se servir d’une
économie semblable, & ménager une exacte proportion entre ses plaisirs & sa santé.
Il est vrai qu’il aura besoin d’efforts assez difficiles pour résister au torrent de se actions & pour les renfermer
dans les ornes de son intérêt ; mais en récompense il est dispensé de les gêner par l’équité & par la justice. Pourquoi
songeroit-il à mettre ses plaisirs en sûreté dans le sein d’un légitime mariage ? Le dégoût en émousseroit trop-tôt
la vivacité, que la seule grâce de la nouveauté peut entretenir dans la même force. D’ailleurs, à quoi bon se jetter
dans le fâcheux embarras d’un ménage & de s’exposer à toutes les tristes suites d’une union si souvent fatale ?
Par quel motif détournera-t-il sur une femme publique des désirs qui se sont fixez sur une fille innocente, dont
le peu de prévoyance & la crédulité lui promettent une conquête facile ? Rien ne sçauroit le porter à cette espece
de sagesse, que la crainte d’une famille puissante, capable [345]  de lui faire payer trop cher des délices de courte
durée. Quelle raison aura-t-il surtout de respecter le Sacré lien du mariage ? Se sera-t-il un scrupule de dérober à
un mari le cœur de son épouse, dont un contract autorisé par les loix l’a mis seul en possession. Nullement. Son
intérêt veut qu’il se régle plutôt sur les loix de la mode, & que profitant des agrémens du mariage, il en laisse
le fardeau aux malheureux époux. Qu’y risquera-t-il au fond ? Voit-on dans nos jours des Adultéres punis par la
Justice ? N’est-il pas même d’ordinaire de la derniere difficulté, de prouver la réalité de ces fortes de crimes ? Les
preuves les plus convainquantes ne sont guéres à cet égard que de fortes probabilités.
Dans toutes les autres branches de la conduite des Esprits- Forts une prudence d’assez facile pratique suffit pour
se procurer sans risque mille agrémens, en manquant à-propos de candeur, de justice, d’équité, de générosité,
d’humanité, de reconnoissance, & de tout ce qu’on respecte sous l’idée de Vertu. Qu’avec toute cette enchaînure
de commoditez & de plaisirs, dont le vice artificieusement conduit est une source intarissable, on mette en paralléle
tous les avantages qu’on peut se promettre d’une vertu qui est guidée par toute la prudence possible ; mais qui
se trouve bornée aux espérances de la vie présente : Il est vrai que cette [346]  vertu a dans un certain degré, de
commun avec le vice, tel que je viens de le dépeindre, la prudente jouïssance des plaisirs des sens. Mais combien
de sources de ces plaisirs n’est-elle pas obligée de boucher ? Combien d’occasions de les goûter ne se contraint-
elle pas de négliger & décarter de son chemin ? Si elle se trouve dans la prospérité & dans l’abondance, j’avouë
qu’elle y est asseez à son aise. Il est certain pourtant que dans les mêmes circonstances, le vice habiement mis en
œuvre, a encore des libertez infiniment plus grandes. Mais l’apui des biens de la fortune manque-t-il à la vertu ?
Rien n’est plus destitué de ressources que cette triste sagesse. Jettons les yeux sur un jeune-homme qui le trouve
dans la plus grande vigueur de son âge. Il est assujetti aux mêmes panchans que les autres hommes ; le Beau-
Sexe sait sur lui les plus vives impressons : Mais à peine sçait-il se procurer de quoi subsister seul d’une maniere
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un peu douce ; la considération que les richesses se sont acquises, lui interdit presque absolument l’espérance de
trouver une femme dont le bien & le mérite lui promettent une double félicité. Supposons en même temps que
ce jeune-homme se seroit dévoué à une vertu destituée de l’appui de la Religion, ira-t’il confondre les idées du
bonheur de la fortune, & ensevelir ses désirs dans les rides d’une femme surannée ?
[347]  Non. Il n’a garde de se procurer une source infinie de dégoût, & de promettre un attachement fidéle
& tendre à une personne dont la figure ne lui donne que de l’aversion. Il a en horreur l’adultére ; il frémit à la
seule idée d’un plan de ruses scélérates, dressé exprès pour réduire une fille d’honneur à l’infamie, & peut-être à
la fatale nécessité d’entasser, pendant toute sa vie, actions honteuses sur actions honteuses. Se resoudroit-il, au
risque de sa santé & de sa vie même, à se forcer à la brutalité de s’adresser aux rebuts de la débauche publique ?
Un vertueux Incrédule peut n’y pas trouver de crime. Mais peut-il se permettre une imprudence si dangereuse ?
Peut-il soutenir l’idée souverainement choquante d’objets si odieux & si infâmes ? Non. La seule ressource qui lui
reste c’est, ou de luter sans relâche contre des désirs d’autant plus difficiles à vaincre qu’ils sont dans leur nature,
bons, convenables, & utiles ; ou bien de préférer le danger d’être misérable a celui de renoncer à sa sagesse, de
se lier à une personne sans fortune, & de s’exposer à procurer des enfans menacez des mêmes inconvéniens qui
ont répandu de l’amertume sur la vie de leur malheureux pere.
Dans mille autres situations, la vertu d’un Esprit-Fort ne peut qu’être sujette aux plus fâcheuses traverses, & le
priver de mille [348]  avantages très-réels, & très-dignes de s’attirer son amour. J’avouë que si la masse générale des
hommes étoit beaucoup plus éclairée & dévouée à la sagesse, une conduite réguliere &vertueuse seroit un moyen
assez sûr de parvenir à une vie douce & commode : Mais il est certain, que le vice & l’ignorance l’emportent,
dans la Societé Humaine, sur les lumieres & sur la Sagesse. C’est-là ce qui barre le chemin de la fortune aux Gens-
de-bien, & qui l’élargit pour une espece de Sages vicieux. Un Esprit-Fort se sent un amour bizarre pour la vertu, il
s’aime pourtant ; la bassesse, la pauvreté, le mépris, lui paroissent des maux véritables ; le crédit, l’autorité, les
richesses, s’offrent à ses désirs comme des biens dignes de ses recherches. En achetant pour une somme modique
la protection d’un Grand-Seigneur, il peut se procurer contre la défense des Loix, une Charge propre à lui donner
un rang dans le monde, à le faire vivre dans l’opulence, à établir & à soutenir sa famille. Mais peut-il se résoudre
à employer un si coupable moyen de s’assurer un destin brillant & commode ? Non. Il est forcé de négliger
un avantage si considérable, qui sera saisi avec avidité par un homme qui détache la Religion de la Vertu ; ou
par un autre, qui agissant par principe, secouë en même tems le joug de la .Religion. Un Prince, un Ministre
d’Etat ; [349]  est ostentateur d’un mérite qu’il n’a pas ; on ne se sçauroit vaincre sa dureté sans se liguer avec
son orgueil, sa faveur est pourtant une féconde source d’emplois & de biens. Une adulation un peu ingénieuse
peut facilement nous en mettre en possession. Pour s’insinuer dans cet Esprit foible, notre Incrédule vertueux
obtiendra peut-être de lui-même quelques efforts de politesse & de complaisance, qui n’iront point jusqu’à la
fourberie : Mais sa roideur se plierat-elle jusqu’à la bassesse d’une flaterie indigne ? Quoi dira-t-il, je sacrifierois à
mes intérêts particuliers une grande partie de la félicité publique ! J’irois nourrir les vices de ce Seigneur en les
déguisant à ses propres yeux ! Mes éloges augmenteront dans son ame un orgueil dont tout un Peuple auroit à
souffrir ! En enflant dans son imagination l’idée qu’il a de ses talens & de ses lumieres, je lui ferois rejetter les
avis les plus utiles, & par-là je contribuerois à lui faire tirer de sa pernicieuse suffisance, des mesures capables
d’inonder de malheureux tout un Etat ! Je ne sçaurois me résoudre à être opulent & elevé à ce prix. Loin de
moi une fortune fondée sur une baze si exécrable.
Je n’étalerai pas ici une liste étenduë de semblables situations, dans lesquelles la vertu est obligée de rejetter
des biens très-réels, que le vice adroitement ménagé s’aproprieroit sans peine & sans danger. Mais qu’il [350]  me
soit permis de demander à un Incrédule vertueux par quel motif il se réoud à des sacrifices si tristes ? Qu’est-ce
que la nature de sa vertu lui peut fournir de propre à le dédommager de tant de pertes considérables ? Est-ce la
certitude qu’il sait son devoir ? Je croi avoir démontré, que son devoir ne consiste qu’à bien ménager ses véritables
intérêts pendant une vie de peu de durée. Mais je viens de prouver que la vertu l’empêche, à proprement parler,
de s’acquiter de son devoir réel. Il sert donc une Maîtresse bien pauvre ou bien ingrate qui ne paye ses services
les plus pénibles, d’aucun véritable avantage, & qui pour prix du dévouement le plus parfait, lui arrache les plus
flateuses occasions d’étendre sur toute sa vie les plus doux plaisirs & les plus vifs agrémens.
Il me dira peut-être, l’équivalent de tout ce qu’il sacrifie à ce qu’il considere comme son devoir, se trouve non
dans la nature de la vertu ; mais dans l’ombre de la vertu, dans la Réputation.
—3—
Je ne veux pas examiner ici jusqu’à quel point l’amour de l’estime publique est sensé & convenable à un
homme, qui proportionne ses attachemens au prix véritable que sa raison découvre dans les objets. J’avouë
qu’à plusieurs égards la réputation est un bien réel, & que la tendresse invincible que nous, avons pour nous-
mêmes, doit exciter naturellement tous les hommes à rechercher l’esti -[351]me de leurs semblables. Les idées
avantageuses que les autres hommes ont de nous, ne peuvent que chatouiller agréablement la vanité, qui renfermée
dans certaines bornes est en nous une source pure & légitime de sentimens délicieux. L’amour de la réputation
subordonné à celui de 1a vertu, est surtout naturel à des hommes qui admettent une Religion & un Etre Suprême,
qui les obligent à aimer leurs prochains, & à contribuer à leur félicité. Il n’est guéres possible d’aimer & d’estimer
quelqu’un, & de se mettre peu en peine de sa tendresse & de son estime. D’ailleurs, un homme qui par un
principe d’amour pour la Divinités le croit obligé d’être autant qu’il est possible, bienfaiteur du Genre-Humain,
doit trouver dans la réputation un sûr moyen de faciliter & de faire réussir tous ses efforts de bonté & d’humanité.
Il est certain encore que l’amour de la réputation est d’une grande utilité pour un homme qui tire l’idée de la
vertu de l’idée d’un Etre Suprême. C’est un principe auxiliaire, qui soûtient & qui anime les efforts de sa raison,
& qui l’aide à surmonter les obstacles qui lui barrent le chemin de la véritable sagesse.
La réputation ne laisse pas d’être aussi un avantage pour un Incrédule vertueux, & l’on ne sçauroit soûtenir
que son amour pour elle ne soit raisonnable. Mais c’est pour lui un avantage bien foible, quand [352]  c’est
l’unique récompense qu’il attend de sa stérile vertu. Outre les plaisirs que la vanité tire de la réputation, tout
l’avantage qu’un Esprit-Fort en peut espérer, n’aboutit qu’à l’amitié, qu’aux caresses, & qu’aux services de ceux
qui ont formé de son mérite des idées avantageuses. Mais qu’il ne s’y trompe point, ces douceurs de la vie ne
trouvent pas une source abondante dans la réputation qu’on s’attire par la pratique d’une exacte vertu. Dans le
monde fait comme il est, la réputation la plus brillante, la plus étenduë & la plus utile, s’accorde moins à la vraye
sagesse qu’aux grands talens, qu’à la supériorité d’esprit, qu’à une profonde érudition. Que dis-je ! Un homme-
de-bien se procure-t-il une estime aussi vaste & aussi avantageuse, qu’un homme poli, complaisant, badin, qu’un
bon-vivant, qu’un <sic> fin railleur, qu’un aimable étourdi, qu’un agréable débauché ?
Il est vrai que presque tous les hommes débitent que la vertu est préférable à tout, & que c’est le plus estimable
des objets. Je ne veux pas croire qu’ils lui donnent ce magnifique éloge, afin de faire concevoir une bonne opinion
de leur dévouaient pour elle. Je m’imagine qu’ils parlent sincérement ; mais ils n’en ont cette grande idée, que
lorsqu’ils considerent la vertu en elle-même, d’une maniere métaphysique & abstraite. Ils la regardent de [353]
tout un autre point de vuë, quand ils la placent dans un homme, & quand ils l’opposent à d’autres qualitez
qui frapent, qui éblouïssent leur imagination, & qui étourdirent leur raisonnement. Cette vérité est tous les jours
confirmée par mille exemples sensibles. Quelle utile réputation la plus parfaite vertu s’attire-t-elle, lorsqu’elle a
pour compagnes la pauvreté & la bassesse ? Quand, par une espece de miracle, elle perce les ténèbres épaisses qui
l’accablent, la lumiere frape-t elle les yeux de la Multitude ? Echauffe-t-elle les cœurs des hommes, & les attire-t-
elle vers un mérite si digne d’admiration. Nullement. Ce pauvre est un homme de bien, on se contente de lui
rendre cette justice en très-peu de mots, & on le laisse jouïr tranquillement des avantages foibles & peu enviez
qu’il peut tirer de son stérile mérite. Il est vrai que ceux qui ont quelque vertu préserveront un tel homme de
l’affreuse indigence, ils le soûtiendront par de modiques bienfaits. Mais lui donneront-ils des marques éclatantes
de leur estime ? Se lieront-ils avec lui par les nœuds d’une amitié que la vertu peut rendre féconde en plaisirs purs
& solides ? Sera-t-il admis familierement à leur table & dans leurs conversations ? Si cette vertu paroît soutenuë
par quelques lumieres & par quelques talens, seront-ils des efforts pour la tirer de la poussiere, & pour la placer
[354]  dans une situation où elle puisse influer sur le bonheur public ? Ce sont-là des Phénomenes qui ne frapent
guéres nos yeux, Virtus laudatur & alget. On accorde à la vertu quelques loüanges vagues, & la plûpart du tems on
la laisse croupir dans la misere. Si dans les tristes circonstances qui l’environnent, elle cherche du secours dans
son propre sein, il faut que par des nœuds indissolubles elle se lie à la Religion, qui seule peut lui ouvrir une
source inépuisable de satisfaction vives & pures.
Je vais plus loin. Je veux bien supposer les hommes assez sages pour accorder l’estime la plus utile à ce qui
s’offre à leur esprit sous l’idée de la vertu. Mais cette idée est-elle juste & claire chez la plupart des hommes ? Le
contraire n’est que trop certain. Le grand nombre, dont les suffrages décident de la Réputation, ne voit les objets
qu’à-travers ses passions & ses préjugez. Mille fois le vice usurpe chez lui les droits de la vertu. Mille fois la vertu la
plus pure, s’offrant son esprit fous le faux jour de la prévention, revêt une forme desagréable & hideuse. Combien
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de fois les suffrages du Public ne condamnent-ils pas la candeur à passer pour brutalité, une sage douceur pour
lâcheté & pour mollesse, la constance pour obstination, la justice pour la cruauté, une noble &juste fierté pour
un orgueil odieux & ridicule ? Combien de fois ces mêmes suffrages [355]  n’ajugent-ils pas le titre de politesse
l’indigne adulation, celui de clémence à la basse connivence pour le crime, celui d’humilité & de modestie à une
vanité qui se cache pour mieux parvenir à son but, celui de prudence à la noire dissimulation, celui de zéle à
l’emportement & à la fureur ? Une partie de la Multitude se laisse séduire par la premiere aparence des objets, &
se risque dans ce foible jour à en juger de travers. Une autre partie prend pour les premiers axiomes de la vérité les
opinions qui ont la vogue, & elles ne lui deviennent suspecter que quand la mode commence à ménager du crédit
à d’autres maximes. Enfin une grande partie de ce Public qui dispense la réputation, raisonne pour ainsi dire plûtôt
par la volonté que par l’entendement : les objets se présentent à son esprit, non tels qu’ils sont dans leur nature ;
mais tels qu’elle souhaiteroit qu’ils fussent. Et bien souvent ces trois différens bandeaux aveuglent la même raison.
La considération de cette méthode populaire de raisonner, peut fournir, à mon avis, des preuves faciles &
claires pour démontrer que la vertu la plus parfaite est moins propre, que le vice prudent & rusé, à se saisir de
la réputation qui lui est duë à elle seule.
La véritable vertu est resserée dans des bornes extrêmement étroites. Toutes les [356]  régles que la raison lui
préscrit sont fixes & déterminées. A droit & à gauche de sa route ainsi limitée, se découvre le vice. Par-là elle est
forcée à négliger par mille moyens de briller & de plaire, & des ‘exposer à paroître souvent odieuse & méprisable.
Elle met au nombre de ses devoirs la douceur, la politesse, la complaisance : Mais ces aimables moyens de gagner
les cœurs des hommes, sont subordonnez à la justice. Ils deviennent vicieux dès qu’ils s’échapent de l’empire de
cette vertu souveraine, qui se ule <sic> est en droit de mettre à nos actions & à nos sentimens le sceau de la vertu.
Il n’en est pas ainsi d’une fausse vertu, faite exprès pour la parade parle vice ingénieux qui trouve son intérêt à
se cacher sous ce voile imposteur. Elle peut s’arroger une liberté infiniment plus étenduë. Aucune régle inaltérable
ne la gêne. Elle est la Maîtresse de varier ses maximes & sa conduite selon ses intérêts & de tendre toûjours sans la
moindre contrainte vers les récompenses que la gloire lui étale. Il ne s’agit pas pour elle de mériter la réputation ;
mais de la gagner de quelque maniere que ce soit. Rien ne l’empêche de se prêter aux foiblesse de l’esprit humain.
Tout lui est bon pourvu qu’elle aille à ses fins. Est-il nécessaire, pour y parvenir, de respecter les erreurs populaires,
de courber là raison sous les opinions favorites de la [357]  mode, de changer avec elle de parti, de se prêter aux
circonstances & aux préventions publiques ? Ces efforts ne lui coûtent rien, elle veut être admirée, & pourvû
qu’elle réussisse, tous les moyens lui sont égaux.
Remarquons encore que la véritable vertu est en général assez simple & assez unie. Il n’y a pour elle qu’un petit
nombre d’occasions d’étaler, d’une maniere frapante & propre à entraîner l’admiration toute sa force & toute sa
beauté. Dans toutes les autres circonstances sa force & sa grandeur consistent à se renfermer dans les bornes d’une
nature perfectionnée, qui n’a rien d’étonnant ; & s’est justement cette simplicité raisonnable qui l’avilit, & qui la
fait paroître petite & commune aux yeux du Public. Par une vieille erreur, qui sort du fond même de l’imbécillité
humaine, tous les Peuples de tous les âges ont mieux aimé se laisser saisir par un étonnement machinal, que
d’accorder à ce qui est réellement beau une admiration raisonnée. Régler, corriger la Nature, c’est l’ouvrage de petits
efforts ordinaires. Pour en être capable, il ne s’agit que de le vouloir. Ce qui est véritablement grand & merveilleux, c’est de
s’élever par un noble effort du-dessus de la Nature ; de n’aspirer en rien qui ne sait extraordinaire, & qui ne tienne du prodige ;
d’aller bien plus loin que le simple devoir, auquel une raison exacte dérobe si souvent tout éclat ; enfin de se livrer [358]à une
espece de Beau, dont le Bon n’est pas la baze.
Cette fausse idée n’est pas seulement une Erreur Populaire, elle a dominé de tout tems dans les différentes
sectes de Religion, & dans toutes les Ecoles des prétendus sages. La seule Doctrine de J. Christ & de les Disciples
en a rejetté l’éclat imposteur ; elle a mis la Sagesse au niveau de la Nature, & son grand but a été d’assujettir à
l’ordre les utiles panchans avec lesquels les hommes sont nez. Mais cette Divine Philosophie n’a pas pu résister
long-tems à l’amour outré que l’imagination humaine a pour l’extraordinaire. On l’a bien-tôt deshonorée par
l’ostentation d’austéritez impertinentes. On a voulu détruire l’homme pour le rendre vertueux, & les excez d’une
brillante bigotterie se sont élevez sur les ruïnes dune sagesse naïve, dont toutes les branches formant une heureuse
symétrie s’était tient vers le bien de la Société. Ce n’est d’ordinaire que sur ces fausses & pernicieuses maximes
qu’on régle l’admiration qu’on a pour la vertu.
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Qui daignera admirer le mérite uni & sociable d’un homme, qui se conformant aux salutaires régles d’une
Nature épurée, vivra paisiblement des le sein de sa famille tendre & fidéle Epoux, Pere apliqueé, travaillant avec
les efforts les plus suivis à rendre ses enfans d’utiles Citoyens Maître fa -[359] cile, voisin commode ? Ce ne sont-
là que de petites vertus obscures & bourgeoises qui méritent à peine la plus legére attention.
Voulez-vous ménagera votre vertu de la pompe & de la magnificence ? Produisez-vous dans le Public d’un air
grave & nébuleux ; qu’un air sombre annonce à vos spectateurs les profondes & sérieuses méditations de votre
ame ; qu’une sainte pesenteur engourdisse & votre ton de voix, & tous les mouvemens de votre corps ; dérobez-
vous à la Société prophane de ceux qui se permettent la licence d’un éclat de rire ou d’un discours badin  ;
terrassez, foulez aux pieds vos panchans naturels les plus innocens ; que le seul nom de plaisir creuse davantage
les rides de votre front ; que la raison n’ait rien à démêler avec votre Morale ; mesurez-en l’élévation à ce qu’elle a
de rigoureux, d’austere, d’épineux, de contraire aux désirs naturels du cœur humain ; cherchez des ennemis pour
les combattre ; que la faim, la soif, les veilles vous desséchent continuellement & entent sur votre tempérament
une mélancolie philosophique, une respectable morosité. Vous voilà un prodige de vertu. Quand vous négligeriez
les devoirs roturiers de la vie civile, on y connivera sans peine. Il doit être pardonnable à un mérite n sublime &
si supérieur à la Nature de ne pouvoir pas se baisser jusqu’à ces minuties peu considérables. [360]
Je sçai bien que le vice artificieux ne s’accommoderoit pas d’une vertu si inhumaine. Mais si une vaste &
éclatante réputation est utile à ses intérêts, pourquoi ne revêtiroit-il pas les aparences de ce mérite étonnant ?
Pourquoi n’en donneroit-il pas le brillant spectacle au Public ? Quitte à s’en dédommager dans le particulier.
Pourquoi n’imiteroit-il pas ces Acteurs qui descendent du Théâtre pour dépenser dans la débauchelle produit des
sentimens héroïques dont ils ont charmé le Parterre.
Il me semble que toutes les raisons que le viens d’alleguer pour prouver qu’un Esprit-Fort ne sçauroit être
vertueux par principe, sont d’une évidence qui aproche bien fort la démonstration. Je les croi si palpables, que
lorsqu’un Incrédule qui sçait un peu raisonner y soûtient que ses principes le disposent suffisamment à la vertu ;
il est très-probable qu’il n’exprime par ce mot que la tempérance, & la force d’esprit nécessaire pour éviter certains
excez nuisibles. « Ebene 2 « Ebene 1
